
-LA REYUE CANADIENNE.

(chasses, pour franchir avec elles la bruyère,
traverser les marnis et les sables niouvanîs, il

cliangîen sa vache contre un troupeau de
deux cents brebis. Libre alors comme l'air
au milieu de ses paturages sans limites, Mi-
che'l se trouvait heureux.

L'existence si simple des pnsturs vous pa-
rait triste. Un peu de mélancolie se peint
bien dans leurs yeux, mais ce n'est point
chez eux un signe d'ennui. Ceux qui vivent
dans les grandes solitudes ont toujours quel-
que chose de vague et de rêveur empreint sur
leurs traits, expression de tiýistesse pour les
hommes frivoles. Qu'un voyngeur traverse
avec toute l. vitesse de son cheval les plaines
incultes des Landes, il ne sera frappé que de
la stérilité de la terre et de la misère de ses
habitans. D'où vient, pourtant, que le pas-
teur des Landes est, de tons les hommes, ce-
lui qui tient le plus à sont pays? Quels liens
invisibles l'attnchent à sa triste existence ?
Les guerres (le l'empire ont nrraché les jeu-
ies hommes de France à toutes les conditions

de la société ; tous ont trouvé un charme ir-
résistible dans une vie aventureuse semée de
dttangers et de gloire, tous, excepté les pas-
teurs des Landes. On les a vus regretter
leurs déserts, abandonner leurs drapienu x
pour les revoir, oi mourir loin d'eux de lai-
gaueutr. L-a vue de l'infini a pour l'homme
tin attrait puissant : la vaste étendue des
bruyères plait aux pasteurs les Landes, coin-
me l'immensité (le la mer plait aux Iabitans
des côtes, comme les plaines de >nble sans
bornes plaisent aux Arabes. Les éternelles
beautés de ces solitudes se révèlent surtout
aux yeux qui les contemplent dès l'enfance.
Mais la contrée des Landes n'ofr-e lins seule.
ment Ù ses iabitans ces miaguifiques specta-
cles qui participentt le l'infini : la cmpagie
n'est pas toujours ai-ide, elle se couvre de
roses, et exhale, après les nuits sereines, une
odeur de miel qui embaume; l'alouette, qui
aime les grandes plaines, s'élève en chantant
et plane sans crainte au-dessus de la bruyère
fleurie; les pins sont ornés de plumets flexi-
bles, et secouent, avec la brise, de balsami-
(ues senteurs ; bientôt la cigale diaphane
éclot sous un rayon de soleil. Les merveil-
leux effets du mirage qui crée des villes fan-
tastiques, les météores qui tracent dans l'air
dos sillons lumineux, les feux follets qui,
dans une belle nuit d'été, voltigent sur la
bruyère, tous ces phénomènes d'un ciel nr-
dent, peuplent les laudes d'esprits errans et
surnaturels, et forment pour les pasteurs cet-
te poésie qui charme leur imagination et les
attache à leur pays.

Michel était un grand beau et jeune hom-
2ne ; ses longs cheveux noirs, qui, selon la
coutume des Landes, tombaient ei boucles
sur ses épaules, auraient orné la tête d'une
jolie fille. La facilité de son humeur, la
franchise de son sourire, la douceur de ses
yeux, vous eussent gagné le cœeur. Tous les
dimanches, la laude où il liisait paitre son
troupeau était traversée par des troupes de
jeunes filles qui, des quartiers voisins, al-
laient entendre la messe à Pissos. Les voir
passer, leur sourire, était poue Michel un
vrai bonheur. Il avait un talent qui le re-
commandait auprès des jeunes Landaises : il
travaillait très artisteient la corne, et faisait
avec cette substance de jolis objets, tels
qu'étuis et boites, qu'il distribuait quelque-
fois, le dimanche, à celles qui passaient.
Aussi Michel était-il connu dans une graide
partie des Landes ; toutes les jeunes filles
l'aimaient à cause de ses petits cadeaux ;
beaucoup pour son air si bon et sa jolie liguire.
D'ailleurs, Michel n'était pas un garçon à
dédaigner : le troupeau qu'il gardait appar-

fenait à son pète et déipendanit d'fine belle mé-
tairie. Quant à lui, il n'avait pns eneore
fait son choix parmi toutes ces jeunes filles.
Dès qu'elles pnraissaicutt au loin, il allait se
plncer sur leur passage; il languissait si elles
ne venaient pas ; il rêvnit d'elles la nuit sur
sa couche dle paille ; il les iimnit toutes, onu
plutôt il n'nimait pas. Le jour de la saint
Pierre, jour de If' fête de Pissos, Michel les
vit venir de loin avec leurs robes blanches,
courant et folatrant sur la lande comme une
troupe de fées. Jamais il ne les avait vues
aussi fraichenent paréeis, jamais, à leur nip-
proche, il n'avnit ressenti une émotion si vive.
Pour les retenir ce jour-là plus longtemps, il
fit une "rande distribuition d'tuis et de bol-
tes, mnis il était si troublé qu'il ne savait ce
qu'il faisait ; il avnit perdu son sang-froid et
son autorité ortinaires: il fut bien vite pillé.
Lorsqu'il ne lui restait plus rien, il s'aperçut
qu'une jolie fille quiil n'avait jamais vue,
plus élégamment vêtue que ses comnpagnes,
une charmante' ennlit, imile et modeste.,
qui se tenait à l'éant et levait ses grands
yeux vers lui en souriant, iq'avait rien eu :
ce fut à celle-là qu'il donna son rur. Dès-
lors il devint iiet et pensif, les yeux fixés
sur la jolie Landaise. - Qu'est-ce que tun as
aujourd'hui ? lui deimia ndai ont les autres.
Pourquoi ne parles-t u pas ? Il ne prononça
plus une parole. Les jeunes filles partirent;
toutes lui dirnt nd ieui plusieurs fois de loin :
seule, la jolie enfant s'éloigna sans déourner
sa tête. Michel, cepenlant, ne voyait plus
qu'elle, ses yrux la suivirent jusqu'à ce
qu'elle se fut effacée dans l'éloigne t. Cette
fois, il était atteint an plus profond le son)
cour. Il s'assit sans force sur le sable, re-
gardant toujours le chemin qu'elle avait par-
couru et l'espace où elle venait de dispa-
raitre.

Les nees sont fréquens dans les Landes:
apr.s une Journée de chaleur, il est rare qu'on
n'entende pli le soir gronder le tonnerre. Peu
à peu le soleil pà1it ; vous ne voyez encare
rien dans le ciel, et cependant l'atmosphère
est pesante, vis sentez qu'il se prépare une
tourmente au-dessus de votre tlte. Bientôt
une vapeur bîlinhî!cire se condense à l'iori-
zon, roule lentement et s'amoncelle comme
uno lirmée (lui rassemuble ses iasses pour une
vive attnqîuc. C'est sur un bois de pins que
fond d'ordinaire Porage. Le signal est donné
par les sißlemiiens d'un vent impétueux ; les
pins agitent leur tête altière en mugissantl, et
semblent braver la temp,éte. La lhtte, quelque-
fois, finit par l'incendie du hois ; un arbre
frappé de la foudre s'enflamme ; un brandon
que chiasse lît vent fait l'effit, dans re bois ré-
sineux, d'une êiicelle sur une trainée de pou-
dre ; le tocAin sonne btientiî à dlis lieues à la
ronde ; les ui1 atiohajujns eli.n v éós accourent ;
mais souvent tit secours humain est i-
puissani, et un i nutuense incelie éclaire
daris la lande un pup uîîle inunîmiobi le et cons-
terrié.

Michel voyait avec inquiétude uni orage se
farier, car il pensnit que 1es jeies fi-les, -qui
devaient repîas.er pur la lande, prendraient une
autre route plus habitée, 'ù elles trouveraient
à se mettre à l'abri de la pluie. Déjà l'éclair
sillonnait la nue, le tonnerre se faisait enten-
'tre ; les pasteulrs se laâtienit de gngner leurs éta-
bIcs ; Michel avait beau - regarder, il rie voyait
que des troupeauix courir à iravers le lande.
L'rage passa sur sa tête ; il commençait à
pleuvoir, et il restait inmîobile les yeux fixés
au loin ; il désespérait méite de voir passer les
jeunes filles qu'il attendait, mais il ne baugeantî
pas, insensible à la liluie qui, bientôt, tomba
pal torrens. J-.. LUGAN.

(La suite à uoprochain numéro.)

Biffon.
JIISToIRE DE SES TRAVAUX ET DE SES IDdES.

lutillon, pour écrire l'histoire générale de la
nature, commence par les faits qui sont à l'ori-
gine et à la base ie toute cette histoire: il s'oc-
cnpe d'abord tce in terre, théâtre les' scènes
qu'il décrira plus tard, demeure et nourrice des
êtres qu'il fera passer sous nos yeux :

" L'histoire générale de la terre, <lit-il, doit
précéder l'histoire particulière de ses produc-
(ions ; et les dMtails <les faits singuliers de la vie
et des mSurs des animaux, ou de la culture et
de la -végétation iles plantes, nppartiennient peut-
être moins à l'histoire naturelle que les résultats
générux <les observations qu'on a faites sur les
ditTérentes matières qui composent le globe ter-
restre, sur les éminences, sur les inégalités <le
at forme, sur le mouvement desmers sur la di-
rection des iiontagnes, sur la position-des car-
rières, sur les cirets <les courants <le la mer; etc.
Ceci est la nature en grand."

BiTlun entre en carrière par la Théorie de la
Terre, qui partit eut 17-I9 et produisit une im-
mense sensation. Trente ans plustard, en 1778,
il couronna soint uvre par les Rpoqurs de Ir.
KAindre ; ce fut son testament scientitique et lit-
térnire: nous y trouvons lia somme dle ses con-
ceptions les plus hautes, le dernier mot de ses
études, et les plus belles cou'eurs le 'a palette.
" De tous les ouvrages di dix-huitième siècle,
" dit avec raison M. Floiurens, c'est peut-être
" celui qui a l plus élevé l'imagitation <les
hommes."

Au moment où partît la Théorie de la Terre,
l'histoire dii globe était, comme le globe lii
même à son origine, un amas confus de maté.
riaux ; les vrais faits et les faits supposés for.
iaient titi véritable chaos; on proposait avec

la même confiance une hypothèse et une théo-
ric. " On ai mêlé, disait à ce sujet Bufron, la
fible à la physique." Il les sépara; il essaya
dle rendre i chaque chose sa place ; et s'il se
permit lui-même d'avntcer bien des conjec;
turcs, di moins les donna-t-il pour ce qu'elles
étaient. Je demanderni cependant à M. Flou-
rens la permission d'être un peu moins sévère
que lui à l'i-gnrdl des idées que possédaient les
devanciers et les contemporains de Buffon sur
l'histoire de la suirfie du sol, seule partie de la
planète dont celui-ci s'occupe dans sa T'/orie
de la Terre. N'oublions pas qu'en 1580, Pa-
lissy avait déjà émis des idées fort justes sur les
fossiles, et avait été jusqu'à comprendre que
leur origire remonte à des époques diverses: que
Stéinon, en 1669, établit des comparnisons heu-
reuses entre les fossiles et les êtres actuels, qu'il
paria avec beaucoup dle its des couiches du
sol, deleur position d'abord horizontile, puis plus
ouu moins dérangée, enfin des alternatives d'eni-
vahisseinit et de la retraite de la mer. Rappelle-
rai je qlue vers li fin titi dix -septième sièele nussi,
sans parler de Leibnitz, dont l'ouvrage (Prolo-
gea) renferme plus d'une vérité à côté de ses
hypothèses, l'Anglais Hooke écrivait un pas-
siage rerifrquonbtle qui pose In question géolo-
giqOue, et <liú rnpllepar les idées le beau début
du Discours sur les révolulions de la surface
du Globe.

« Quelque trivial que puisse parnitre à cer-
taities personnes un obj ettel qu'une coquille pour-
rie, de pareils monuments de la Nature n'en
présentent pas moins des; témoignages d'anti-
quité plus authentiques que des pièces de mon-
naie ou des médailles; celles.ci pouvant très-
bien, de nièfme que les livres, les manurrits et
les inscriptions, être imitées par l'art et le des-
sin, ainsi que tous les savants tiennent auijour-
d'hui pour certain que cela s'est souvent pra.
tiqué. D'un autre côté, il faut bien convenir
que la lecture des archives de la Nature et les
travaux nécessaires pour parvenir à en extraire


